L'  A  R  T 

B  E 

PLANTER  DES  CHOUX, 

•p   È  D  J  É 

AUX   A  M  A  T  E  U  R  S  ,^ 

Pua  îcn  ci'de^ant  Curé  du  ci-devant  Diocèse 
de  Coutances^ 


Eheu  !  c|uantùm  mutatus  ab  illo  \ 
Virg.  lEnéid, 

-TxvAiirT  d^entrer  en  matière  sur  PimportaLM  su- 
jet que  j'aidessein  de  traiter  à  fond  ,  je  crois 
devoir  expliquer  à  mes  lecteurs  comment  ^  san^ 
y  penser  j  je  me  suis  trouvé  réduit  à  ma  nouvelle 
condition.  Au  risque  d'encourir  la  haine  et  la  ma- 
lédiction des  non  jureurs  rfies  x^onfrères^  je  ferai 
une  pleine  et  sincère  confession.  Ah  !  sHIs  a  voient 
tous  le  courage  de  parler  comme  je  vais  le  faire 
avec  franchise  ^  que  de  petitsmoyens  ^  que  de  bas- 
sesses,  que  de  crimes  employés  pour  allarmer  les 
consciences  seroîent  manifestés  au  grand  jour  J 
Que  d'intrigues  ^  que  de  détours  ,  que  de  mau  vâk 
raisonnemens  pour  s'a  veugler  et  se  réunir  les  un§ 
les  autres  !  Car  parmi  les  non-confarmistes  il  a 
toujours  existé  deux  espèces  de  personiiages^^deg 
dupes  et  des  fripons  ^  héks  !  f eafkis  dWaace 


î^iiiîiiiiant  aveu  ;  on  va  voir  que  f  ai  joué  cesdièux 
rôles.  Reprenons  un  peu  les  choses  de  plus  haut. 
Je  ne  sçaissî  c'étoit  vraiment  dîeuquini'avoit  ap- 
peîlé  àlaeur^  que^  par  ma  très -grande  faute  5  je 
\'iens  de  perdre  |  tout  eeque  jesçais  ^  c^est  qué 
meîrouvant  sans  pain ,  saris  protecteur^ le  hazard 
me  fit  découvrir  qu'il  manquoit  quelque  forma- 
lité à  la  noMÎnation  de  mon  prédécesseur  J'écrivis 
sur-le-champ  é/z  cour  de  rome  ^  et  je  reçus,  pour 
quelque  argent,  la  permisssion  de  dép^ssédey  el]^ 
sûreté  de  conscience ,  un  prêtre,  qui  ^  depuis  dix 
ans  ^  faisoit  le  bonheur  et  les  déliceade  s^a  paroisse . 
crn'hiiissier  le  pria  donc  .de  ma  pârl^^vider  le 
presbytère  ,  et  mon  installation  se  fiîavecpompe. 
Les  ciirés  voisins  ne  me  traitèrent  poiîit  d^intrus , 
ieniie  quin^étoit  point  encore  démode.  Tous  as- 
si^tèrentà  mapris-erde  possession  ,  et  d'aprèslci 
manière  splendidedont  j  e  les  reçus^ ,  ils  atigurèrent 
qu^àla  place  d'un  homme  sobre,  qui  donnoit  tout 
aux  pauvres  et  rièn  à  ses  confrères  ,  ils  a  voient 
rencontré  un  convivedeleur  trempe,  dont  la  cave 
etla  cuisine  seroieiittoujours bien  garnies  ,  je  trou-- 
vai  néanmoins  quelque  mécontentement  dans  ma 
paroisse  >  niais  on  s'accoutuma  peu  à  peu  à  ma 
îiouvelle  figure  5  les  femmes  ne  la  jugèrent  pas 
désagréable  ,  bientôt  tout  fut  pacificié^  et  ma  situa- 
tion devint  une  desplus  charmantes  pour  un  horn- 
ane  qui  sçait  se  borner.  Heureux  si  la  loidu^26 
décembre  nWit  jamaiô  paru  !  Je  n'eus  pas  besoin 
de  la  méditer. long-temps-,  pour  sentir  qu'elle  ne 
prescrivoit  rien  -  que  de-' -conforme  à  la  raison  et 
I  b  îeligioii  5  surpris  aeul^inent  qu'elle  ré  voltoil 
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des  prêtres  qui  n'étoient  ni  plus  scnipuîeu  jc,  ni 
plus  instruits  que  moi  ^  je  rassemblai  ,  pour  les 
pappeller  à  leur  devoir  ,  les  preuves  les  plus  so- 
lides que  je  pus  trouver  ,  et  je  les  insérai  dans  uH 
discours  qui  précéda  mon  serment.  Ce  discours 
livré  à  Fimpression,  m'attira  Fesîime  des  vrais 
citoyens ,  et  la  visite  d'une  fouled  ^écclésiastiques. 
Les  uns  venoient  seuls ,  les  autres  accompagnés 
des  mandemensdes'évêques  de  tréguier^  de  Bou- 
logne 9  etc.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  convaincre 
ceux  qui  ne  regretoient  pas  leurs  dîmes .  Je  leur  fis 
voir  que  toutes  ces  prétendues  lettres  pastorales 
n'étoieîït^uedesnmts^  qu'on  n'y  découvroit  au- 
cune iïïdkmîon  9  fecune  preuve  tirée  de  l'évan- 
gile,  et  qtie  Forgueil  épiscopal  perçoit  à  chaque 
page ,  malgré  le  langage  de  la  douceur  et  de  la 
modération.  Mais  ^  ôfoiblesse  de Fesprit  humain  î 
je  fus  convaincu  moi-même  par  l'antagoniste  qui 
sembloit  le  moins  à  craindre,  Le  ci  -  devant  sei- 
gneur de  ma  paroisse,  qui ,  de  père  en  fils,  avoit 
toujours  doniné  ou  vendu  la  cure  dont  je  m'étois 
saisi  ,  sans  prendre  son  attache  ,  ne  m'avoit 
jamais  pardonit^  cette  injure.  (  i  )  Un  procès 
de  conséquence  que  j'eus  ensuite  avec  sa  dame^ 

(1)  Madame  la  marquise  (  car,  c'est  ainsi  qu'on  l'appelloit ) 
m'avoit  cité  un  jour  au  pai;lement  de  rouen  ,  pour  lui  aroir  , 
disoit-elle  gâté  totalement  sa  coëffure  ,  en  faisant  Faspersion  de 
l'eau-bénite.  Je  répx)ndis  à  cette  accusation  que  le  mal  n^avoit 
pu  être  aussi  considérable  que  madame  le  prctendoit ,  attendu 
qu'il  n'y  av oit  plus  que  trois  ou  quatre  poils  à  mon  goupillor!  ^. 
ce  que  j'offris  de  prouver.  Ce  moyen  de  défense  réussit  j  & 
depuis  que  les  parlemens  étoient  parlemens ,  l'on  vit,  pour  ia 
première  fois,  un  curé  gagner  uîi  procès  contre  une  dame  dfè- 
paroisse»  . 


âv  oit  redoublé  sahaînè .  Qu'on  s'imagine  donc  quel 
fut  mon  étonnement  en  le  voyant pouria première 
fois  au  presbytère^  sur -tout  après  ma  prestation 
de  serment  qui  paroissoit  peu  propre  à  nous  re-^ 
concilier.  Il  débuta  parm'avouer  que  ma  conduite 
le  mettoit  dans  l'impossibilité  d'affecter  plus  long^ 
,temps  de  la  haine  pour  un  homme  qu'intérieure- 
ment il  a  voit  toujours  estimé ,  qu'il  me  conjuroit 
d'oublier  le  passé  ^  et  qu'il  ne  se  croiroit  heureux 
que  lorsqu'il  seroit  assuré  de  son  pardon.  Je  td- 
cliai  de  le  payer  de  la  même  monnoie  t  je  lui  dis 
que  son  amitié  ,  que  j'avois toujours  désirée  ^  m'e- 
îoit  très-avantageuse  dans  la  situation  actuelle  j 
qu'elle  medédommageroit  amplement  des  peines 
et  des  dégoûts  auxquels  j'étois  immanquablement 
exposé  de  la  part  de  mes  confrères  qui  ne  parta- 
seroientpas  mes  opinions.  Je  le  priai  enfin  de  ita8 
conserv'er  tou  jours  les  sentimens  d'affection  qu'il 
me  témoignoit.  Il  me  le  jura^  et  là -dessus  nous 
nous  embrassâmes  cordialement.il  m'invita  plu- 
sieurs fois  de  l'aller  voir^  m'assurant  qu'il  avoit 
fait  ma  paix  avec  madame,  et  que  mes  visites  lui 
seroient  aussi  agréables  qu'à  lui  -  même.  Nous 
nous  séparâmes  enfin  après  maintes  accolades  qui 
faillirent  de  m'étouffer.  Dès  le  lendemain  je  me 
rendis  au  château,  où  je  fus  reçu  à  bras  ouverts. 
Madame  que  je  trouvai  avec  un  ci-devant  officier 
duiégîmentdu  roi^  qu'elle  nommoitson  cousin, 
me,  fit  l'accueil  le  plus  gracieux  :  on  eût  dit  que 
nous  étions  deux  vieilles  connoissances  unies  de 
la  plus  étroite  amitié.  Après  les  premiers  cohi^ 
plixzïens  d'usage  ^  qu  yiut  à  parler  de  la  pluie  et 
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lîiiBeantefrips,  et  enfin  de  rassemblée  natidnaîe; 
Elle  étoit  bien  éloignée  d'en  approuver  tous  les 
décrets  :  rabolîtion  de  la  noblesse  étoit  une 
horreur  qu'elle  ne  peu  voit  supporter.  Elle  auroit 
voulu  du  moins  qu'on  eût  remboursé  le  marqui- 
sat de  son  mari ,  qui  lui  avoit  coûté  des  sommes 
immenses.  Je eommençois  à  lui  répondre,  lors-^ 
que  notre  officier  craignant  peut-être  que  je  ne 
fisse  quelque  impression  sur  Fesprit  de  sa  cou- 
sine ,  me  coupa  la  parole  d'un  ton  et  d'un  siir  qui 
n'annonçoient  rien  de  bon.  Il  me  parut  que 
l'affaire  de  iiancy  lui  tenoit  fort  au  cœur  ^ 
et  comme  j'appré-îiendois  qu'il  ne  fût  plus 
brave  contre  un  curé  que  contre  les  gardes 
nationaks  dii  département  du  Morbilian  ^ 
j'usai  de  p^ilitique.  Ses  raisonnemens  faîsoient 
pitié  )  cela  ne  l'empêcîia  pas  de  remporter  sur 
moi  une  victoirecamplette.  A  chaque  botte  qiï'il 
me  portait  je  ne  faisois  que  battre  en  retraite  j 
et  à  la  fin  je  lui  demandai  grâce.  Lui,  fort  satis- 
fait de  sa  personne  ,  me  demanda  raille  pardons 
de  la  chaleur  qu'il  avoit  mise  dans  la  dispute* 
Pendant  tout  notre  dialogue  ,  m.  le  malrquîs  ne 
disoit  rien  ,  mais  il  n'en  pensoit  pas  moins.  Me 
croyant  vraiment  Ae  l'avis  du  cousin  de  madame  ^ 
il  me  tint  un  langage  qui  ne  ressembloitpas  beau- 
coup  à  celui  delà  veille.  «  M.  le  curé  ^  si  je -me 
»  suis  empressé  à  recliercher- votre  -ami-tié  ne 
»>  vous  imaginez  pas  que  ce  soît^otre  prestation 
«  de  serment  -qui  m'y  ait-excité.  'Son  ,  fâclié  ;.d-e 
:^  voir  un  lionmie  d'esprit  comme  -vous  ,^  s-^eiicar 
p  nailier  et  prostij:uçr  -se,s  ^tal-ens  .à  -sputeBir  ■J^- 
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m  cause  cfes  ennemis  de  la  religion  &  du  roi^^sà. 
w  voulu  vous  retirer  du  bourbier.  Heureusement 

je  crois  que  j'y  suis  parvenu.  Pour  vous  prou- 
5>  ver  combien  je  m'intéresse  à  votre  personne  j 

et  vous  mettre  à  Pabri  de  toute  inquiétude  sur 
o>  votre  sort  futur  ,  je  vous  promets  ^foi  degen- 
^  tilhomme  ,  une  pension  de  i  ,5o,o  1.  En  outre , 
.5  si  notre  société  vous  plaît  ,  vous  serez  ici 

nourri ,  blanchi  et  éclairé.  Dès^ce  moment^ 

vous  pouvez  clioisir  dans  le  château  les  ap- 
^  partemens  qui  sont  de  votregoût  Cette  der- 
nière phrase  fut  pour  moi  un  argument  bivinci- 
hle.  Je  reconnus  clairevwnt  la  fausseté  et  la 
.noirceur  de  mes  idées  ^  et  dès  le  dimanche  sui- 
vant j'amnongai  à  mes  paroissiens  mon  retour  aux 
•vrai^  principes.  Je  montai  en  chaire  ,  et  là  )e 
m'exécutai  dans  toutes  les  foi-mes.  Je  me  jettai  à 
genoux  ,  et  les  larmes  aux  yeux  ,  je  demandai 
pardon  à  Dieu  du  scandale  affreux  que  j'avois 
donné  à  mon  troupeau  ^  dont  je  me  disois  le 
pasteur  indigne. 

M.  le  marquis  ^  alors  présent  avec  toute  sa  la- 
mille  ^  fut ,  on  ne  peut  plus  content.  Le  len- 
clemam  matin  il  m'emmena  à  coutances  où  ,  me 
dit-iî  ^  j'aîlois  faire  une  connoissance  nouvelle 
dont  je  ne  seroisj)as  fâché.  Il  me  conduisit  effec- 
tivement chez  lin  grand- v  icaire  de  m.  de  talaru. 
Cet  honnête  homme  sav  oit  déjà  ce  qni  m'étok 
^rri.  é  la  veille  ^  tant  les  nou  elles  se  répandent 
prbmptement  aujourd'hui  !  Voici  lecompliment 
e^ii'il  me  fit  :  «  Si  vous  étiez  de  la  trempe  ordi- 
^>  Traire  de  nos  curés  de  campagne  ,  je  v  ous  diroas 


^jueje  mé  ré|biiîs  de  votre  convérsiou  avec  les 
V  anges  j  je  vous  assimilerois  ensuite  a  saulqui 
3)  du  plus  ardent  persécuteur  des  disciples  ^  de-« 
vint  lui-uiêuie  le  prédicateur  le  plus  zélé  de 
leur  doctrine.  Mais    comme  1^  comparaison 
vous  paroîtroit  clocher  un  peu  trop  y  je  vais 
v  ous  parier  autrement.  Mon  ami  ,  j  'ai  v  u  Pins- 
»  taîit  où  le  clergé  étoit  perdu  sans  ressource  ^ 
»  lieureusenient  Fassemblée  nationale  a  tout  ré« 
5>  paré  ,>en  exigeant  de  nous  le  serinent  civique, 
»  IsToSiévêques  ont  habilement  said  cette  ^cca- 
»  sion.  Ils  ont  /ait  faire  des  mandemens  poin- 
p  peux  pour  tâcher  de  persuader  à  leurs  cu^és  que 
p  l6:serment  étoit  CQ*itraire  à  la  doctrine  des  sts. 
3>  conciles ;et.des  pères  de  Pégiise.X<e  plus  .grand 
3i  nomhredes  curés  s^est -efforcé  à  son  tour  de  .le 
^>  persuader  .au  :peuple  5  et  ^  poiir:mieux  assurer 
n  le  triomphe  de  la  .religion    ils  ont  tous  fait 
,w  leur.don^pa/rio-^iç'?^^  5  cliacun  selon   et  même 
au-delà  de  ses  facultés.  Cette  somme  jointe  A 
celle  -du  .haut  .clergé  ,-e&t  devenue  im-mense* 
35  Kentot  elle:  es-tpassée entre  les maiiisdu  prince 
3>  de  con,dé  à  qui  cet  argent  seul  manquoit  pour 
3:»  marher  sur  les  pas  de  son  illustre  aïeul.  X^a 
3>  contre-révolution  est  donc  immanquable.  On 
^>  parle  '.de  remplacer  les  évêques  et  les  curés 
.:»  laissons  les  malheureux  :'qui  oseront  prendre 
leurs  places  jouir d^un honneur  précaimvÀ'-^îîî^ 
w  Fexpiration  du  mois  d^aeût  j  ils  sero.ntXQiX'- 
V  trainîs  de  rabattre  leur  caquet.  ,fîim  bleiisipé 
rira  le  dernier.  Nos  princes  :fi|grtifs  ,-et\M. 
.  »  ..autre,  prince  qu'oîi  jy^Q  soupçoii|i,e  gitère^^  œ/x- 
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^>  treront  en  france  à  main  armée.  La  noblesse 
2>  reprendra  son  rang  et  ses  titres/  le  clergé  ses 
w  droits  et  ses  biens*  Adieu  dès-lors  l'assemblée 
»  nationale  avec  ses  départemens  et  ses  districts 

et  ses  municipalités  5  adieu  les  sots  acheteurs 
«  des  domaines  nationaiij^  avec  leurs  frêles  as- 
»  sîgnats  5  adieu  enfin  les  prêtres  assermentés. 

Bien  que  le  succès  soit  certain  ,  nous  ne  négli- 
w  geons  cependant  rien  pour  attirer  à  nous  le 
K  plus  grand  nombre.  Persuadés  que  cela  dé- 
^>  pend  en  partie  des  prêtres ,  nou^  avons  dans 

chaque  ville  lin  bureau  où  Ponachèteceux  que 

Fon  ne  peut  gagner  par  le  raisonnement  .  Le  prix 
«  fait  d'un  vicaire  et  d'un  simple  prêtre  est  de 

trois  cens  livres^  celui  d'un  ctiré  six  cens 

livres.  Comme  vous  êtes  hors  de  la  spère  com- 
»  mun^  ^  je  transgresserai  les  ordres  en  votre 
^>  faveur.  Voici  cent  louis  que  je  vous  prie  de 
»  recevoir  ^  comptez  en  outre  que  monseigneur^ 
»  une  fois  rétabli  sur  son  siège  ^  sçaura  encore 
»  mieux  vous  récompenser,  si  vous  faites  dans 
^>  la  suit^  un  ^on  usage  de  vos  talens.  Je  vous 
»  promets  «d'avance  le  prieuré  de  S.  B.  dont  le 

titulaire  vient  de  mourir.  L'abbé  gondouin, 
»  ^ui  a  suivi  le  troupeau ,  vous  a  laissé  un  ex- 
»  cellent  canonicat  :  j'ose  me  vanter  de  \  ous  le 

faire  avoir,  aussi  bien  qu'un  titre  de  grand- 

vicaire.  Allez,  mon  ami,  n'oubliez  jamais  ce 
^c»  que  je  viens  de  vous  dire  }  tâchez  de  ramener 

au  bercail  les  brebis  et  les  pasteurs  égarés, 
x;»^  le  ne doutg  nullement  de  v  otre  capacité^  mais 
^>  les  secours  ne  peu  v.ent  jamais  nuire .  Kqus  ji^^* 


»>  vous  point  d'écrits  probans  ,  il  est  vrai,  nous 
3>  en  avons  du  moins  de  très-propres  à  séduire. 
>y  II  n'y  a  nulle  différence  entre  les  libraires  de 
la  province  et  les  libraires  de  la  capitale  j  ce 
»  sont  des  juifs  qui  font  argent  de  tout.  Je  vais 
^>  vous  donner  l'adresse  de  quelques  -  uns  qui 
»  savent  servir  à  merveille  les  deuxpartis.  Tout 
î>  en  propageant  les  ouvrages  constitutionnels  , 
3>  ils  n'en  débitent  pas  moins ,  au  poids  de  For  , 
«  ceux  qui  sont  en  notre  faveur.  35 

Transporté  de  joie  et  de  reconnoissance ,  je  quit- 
tai ce  cher  protecteur  ^  en  lui  promettant  de  ré- 
parer au  centuple  le  mal  que  ma  première  conduite 
auroît  pu  causer.  Ensortant  je  m'adressai  à  un  des 
honnêtes  libraires  qu'il  m'av oit  indiqués.  Il  me 
chargea  de  libelles  ,  et  m'assura  que  je  recevrois 
exactement  toutes  les  nouveautés  qui  paroîtroient 
dans  k  suite.  Le  lendemain  je  commençai  à  vi- 
siter mes  paroissiens.  Je  leur  lu  et  commen- 
tai les  br^^chures  dont  je  m'étois  muni.  Tous 
clonnèrent  dans  le  panneau ,  à  l'exception  du 
maire ,  qui  m^ échappa  ,  malgré  toutes  mes  ten- 
tatives. C'étoit  une  espèce  de  prêtre  manqué , 
comme  il  s'en  trouve  quelquefois  dans  les  pa- 
roisses,  eî  qui  n'en  a\  oit  pas  moins  d'esprit  pour 
cela.  îl  me  mit  un  jour  fort  joliment  à  bout. 
Je  lui  lisois  une  brochure  nouvelle  alors  inti- 
tulée //  est  encore  temps -y  je  m'arrêtai  sur-tout 
à  l'endroit  où  l'auteur  dit  que  ceux  qui  rem- 
placeront les  ncn-ccnfoimist@£ ,  sont  des  prêtres 
qui  commencer^  t^  mais  qui  ne  succéden  tpas  :  «M. 
î>  le  ciiré^meiépondit-il,  quand  ^ous  vintes  ici 


n  dépoèsédeiMin  honnête  homme,  dont  toute  la 
3>  faute  étoit  une  manque  de  précaution  ,  et  non 
une  désobéissance  formelle  auxloix ,  comment- 
3>  câtes-vons.ow  si  vous  suœéddtes  '?  »  J'avoue; 
que  je  résîaî  court  j  j^usai  néanmoins  un  instant 
après  de  la  recette  ordinaire  ;  c'est-à-dire  ,  que 
je  lui  citai  Pautoritédu  pape  ;  mais  ma  répliqua 
ne  le  changea  point  ;  je  résolus  d'en  4irer  ven- 
geance. Soii  épouse  à  qui  je  Es  appréhender  Pex- 
communication  et  tous  les  diables  d'enfer  5  perdit 
bientôt  le  sommeil  etPappetit .  Elle  employa  tous 
ses  efforts  pour  gagner  Fesprit  de  son  mari.  Voyant 
€|ne  ses  larmes  et  ses  prières  éfcoient  inutiles^  je 
îui  dit  que  la  religion  lui  défendoit  d'habiter  et 
de  communiquer  plus  long-temps  avec  un  ^:r- 
conununié.  Elle  me  crut  et  l'abandonna  peu  de 
jours  après.  Loin  de  me  témoigner  du  méconten- 
tement de  l'avoir  ainsi  démarié  ,  le  maire  m'en 
fit  les  plus  grands  remerciments ,  et  me  dit  qu'il 
n'avoit  jamais  été  si  heureux  ni  si  tranquille 
que  depuis  l'évasion  de  sa  femme  Ce  remerci- 
ment  singulier  me  découragea  de  troubler d^ au- 
tres ménages.  Le  temps  pasclial  arriva  heureu- 
sement alors  et  acheva  mon  triomphe*  La  chaire 
et  le  confessionnal  me  servirent  au-délà  de  mes 
espérances.  Tous  mes  pénitents  ^  et  sur-tout  mes 
pénitentes  jurèrent  de  lanterner  celui  qui  auroit 
Faudace  de  me  remplacer. 

.  Cependant  l'assemblée  électorale  se  tint,  et 
l'on  apprit  que  j'avois  un  successeur  .  Lamiiiiici- 
palité  eut  ordrede  tenirle  presbytère  prêt  à  le  re- 
cevoir. J'enlevai  donc  tous  mes  meubles  que  je  fis 


tiaïisporter au  cliâteau.  Je  fus  surpfis  d  abord 
.mi'on  ne  les  plaçâtpasdans  les  appartements  que 
f  avoisclioisis.  M.  lemarquis  me  dit  pour  excuse 
qu'il  attendoit  beaucoup  de  monde  ,  et  que;,  com- 
me il  craignoitde  ne  pasavoirasses  de  logemeut, 
il  meprioitde  patienter  quelques  jours.  Je  fus  ainsi 
contraint  d'aller  coucher  moi  et  mes  meubles  au 
erenier.Il  estvraiqueje  n'en  eus  queplusdeiapi- 
i' tépour  voir  Finstallationdemon  successeur,  l^-ile 
fut  bien  plus  brillante  que  je  l'aurois  espéré.  Le 
district  informé  que  mes  manèges  pourroient  ren- 
dre cette  journée  funeste  à  quelqu'un ,  avoit  en- 
voyé un  piquet  de  cinquante  bommes.  La  vuede 
cette  poignée  de  monde  glaça  d'effroy  les  parois- 
siens. Ce  fut  bien  pis  encore  quand  on  leur  mt 
que  ces  soldats  seroient  entretenus  à  leurs  dépens 
jusqu'au  rétablissement  de  la  paix  et  de  la  tran- 
quillité. Tous  allèrent  à  la  messe ,  tous  jurèrent 
de  reconnoitre  et  de  protéger  le  pasteur  qu  on 
leur  présentoit  Ainsi  fut  détruit  en  un  instant 
l'ouvxage  qni  m'a  voit  coûté  tant  de  peine  et  de 
fatigues.Gommej'étoisinitiéauxgrandsmysteres, 

«ette  scène  ne  m'affecta  que  médiocrement.  Une 
lettre  anonyme  que  monsieur  mon  hôte  me  fit  lire 
m'afligeabien  davantage.  Cette  lettre  qu'il  ay  oit 
-dictée  lui-même ,  comme  je  l'ai  sçu  depuis ,  lui  re- 
prochoit  de  nourrir  chez  lui  un  aristocrate ,  etme- 
;maçoit  de  brûler  son  château  ,  s'il  ne  le  chassoit 
sous  vingt-quatre  heures.  Je  dis  à  m.  le  marquis 
que  jeserois  fâchéqu'on  l'inquiésâtpour  mon  su- 
|et ,  etque  ma  retraite  alloit  appaiser  toutes  ces  me- 
naces. Il  me  pria  ,  d'un  air  forcé  ,  de  mépriter 
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comme  lui  cette  lettre  anonyme  ,  et  de  n'en 
paroître  aucimement   effrayé  5   quand  il  vit 
que  f  étois  tout  -  à  -  fait  décidé  ,  il  m'avoua 
que  je  prenoi^   le  parti  le   plus   sage  ,  que 
réloignement  ne  diminueroit  jamais  notre  ami- 
tié^ et  qu'il  viendroit  un  temps  où  nous  pour- 
rions passer  tranquilîem.ent  nos  jours  ensem- 
ble. J'allai  ensuite  faire  mes  adieux  à  ma- 
dame qui  avoit  été  prise  de  ses  vapeurs  au  reçu  de 
cette  maudite  lettre  •  je  la  conjurai  de  ménager 
sa  santé  ,  et  lui  dis  que  mon  départ  la  délivreroit 
de  toute  inquiétude.  M.  le  marquis  vint  me  don- 
ner quelque  pas  de  conduite  ,  et  me  promit  de 
m'envoyer  ceux  de  mes  meubles  qui  pourroient 
m'être  les  plus  utiles.  Je  le  remerciai  de  son  at- 
tention ,  et  je  le  priai  en  même  temps  de  vou- 
loir bien  m'avancer  le  premier  quart  de  ma  pen^ 
sion.  Il  me  répondit  qu'il  le  feroit  bien  volon- 
tiers 5  mais  qu'il  étoit  sans  le  sou  pour  le  moment  ^ 
que  son  receveur  avoit  les  mille  peines  à  toucher 
ses  rentes  5  et  que  cependant  je  pou  vois  compter 
que  le  premier  argent  qu'il  recevroit ,  seroitpour 
moi.  Il  me  quitta  après  cette  belle  promesse  ,  et 
je  m'acheminai  vers  la  maison  paternelle ,  non 
plus  ,  comme  autrefois  ,  pour  y  porter  la  joie  et 
l'abondance  ,  mais  pour  y  gêner  un  malheureux 
frère  chargé  d'une  famille  nombreuse.  Il  fallut 
pourvoir  à  mon  logement.  Comme  notre  <:hau- 
mière  n'étoitpointassezspacieuse,  d'une  écurie  je 
£s  faire  une  salle ,  qu'il  me  fut  aisé  de  meubler  5  car 
le  lendemain  même  m.  lemarquis  me  fitparveiiir^ 


franc  de  port  ^  tous  mes  meuble^  ,  et  nôn  psa 
seulement  ceux  qui  pourraient  m/être  les  plus 
utiles.  Quant  au  premier  quart  de  ma  pension  , 
le  pôrîducteur  de  la  voiture  me  dit  qu'on  ne 
lui  avoit  parlé  de  ri^n.  Je  mis  donc  la  main  à 
la  plume  pour  rafraîchir  la  mémoire  à  ce  brave 
gentilhomme.  11  prit  ma  lettre  en  bonne  part  5 
voici  sa  réponse  :  «  Je  n'ai  point  oublié  que  je 
5>  vous  ai  promis  une  pension  5  aimerais  mieuoc 
3)  vous  la  devoir  cent  ans  ^  que  de  vous  la  nier 
y>  un  instant.  Donnez  moi  du  temps.  Je  ferai 
5>  mes  largesses  ^  lorsque  m.  de  taîaru  vous 
3)  pourvoira  d'un  prieuré  ^  d'un  canonicat  et 
3>  d'un  grand-vicariat.  Ce  moment  ne  peut  être 

éloigné  5  je  le  désire  encore  plus  que  vous  , 
5)  puisqu'en  faisant  mon  bieii-étré  ^  il  me  mettra 
3>  à  portée  de  faire  le  vôtre.  »  Ceci  me  parut  sans 
réplique  ^  et  je  résolus  de  prendre  mon  mal  en 
patience.  Cependant ,  commeil  faut  toujours  s^oc- 
cuper  ^  je  me  liv  rai  tout  entier  à  un  art  qui  m'a- 
voit  été  enseigné  autrefois  par  feu  mon  père ,  art 
dont  je  n'aurois  jamais  dû  quitter  et  mieux  en- 
core jamais  dû  reprendre  la  profession  ^  je  veux 
dine  Vart  de  planter  des  chouoc.  Peut-être  mes 
lecteurs  ,  en  parcourant  ce  préambule  ,  ont-ils 
dit  plusieurs  fois  :  Au  fait  ,  avocat  ?  ^'ardon  ^ 
messieurs  ,  m'y  voici.  Je  ne  serois  point  entré 
dans  tous  les  détails  que  vous  venez  de  voir  ^  si 
je  ne  les  a  vois  crûs  utiles, 

O  vous  5  compagnons  de  mon  infortuîie  ,  c'est 
sUr-tout  pour  vous  que  j'ai  composé  le  traité 
/  «'^iv  aat  !  M4(iit©a  ©î  pratiquez  soigneusement  les 


principes  que  je  vais  développer.  Ils  sont  courts  ^ 
mais  simples  ,  mais  lumineux  ,  et  je  défie  ie 
plus  habile  jardinierde  franc e  de  vous  en  don- 
îier  de  meilleurs.  Entrons  en  matière. 


Il  y  a  plus  d'une  espèce  de  choux  :  le  cliou 
commun  ,  le  chou  cabus  ,  le  chou  navet ,  le 
chou  Jîeiir  et  le  chou  pommé.  La  manière  de 
planter  les  deux  premiers  est  facile  ,  et  ne^  de- 
mande aucune  instruction.  Quant  à  la  culture 
du  troisième  ,  elle  est  fort  peu  en  usage  dans  ce 
pays.  Le  chou  fleur  ne  s^accommode  pas  de 
toutes  sortes  de  lerreins  ;  c'est  d'ailleurs  plutôt 
un  objet  de  luxe  que  d'utilité.  Le  luxe  n'est 
plus  fait  pour  nous.  Le  plus  nécessaire  de  tous 
est  le  chou  pommé -j  C^ est  donc  sur  la  plantation 
de  ce  dernier  que  j'ai  résolu  de  m'étendre. 

Une  fois  votre  provision  de  jeunes  choux  faite  ^ 
îl  sera  bon  de  différer  quelques  jours  de  les 
planter.  La  sève  ainsi  reposée  n'^en  a  que  plus  de 
vigueur  dans  la  suite.  Le  temps  venu  ^  ouvrez, 
un  rayon  large  de  deux  pieds ,  que  vous  aurez 
soin  d'approfondir  en  bêchant  deux  couches  de 
terre  consécutives.  Votre  rayon  ainsi  préparé  j 
vous  placerez  vos  choux  à  dix-huit  pouces  au  - 
moins  de  distance.  Vous  mettrez  ensuite  votre 
fumier  au  pied  de  chacun  que  vous  couvrirez 
auparavant  d'un  peu  de  terre.  Gardez- vous 
d'imiter  ceux  qui  employent  indistinctement 
tous  les  engrais.  Le  meilleur  pour  le  choux 
pomme   est  sans  contredit  le  fumier  de  moutcn> 


îl  est  encore  une  autre  espèce  d'engrais  qui  Fem-- 
porte  peut-être  ^  mais  que  tout  le  monde  n'a 
pas  Faisance  de  se  procurer  ,  c'est  le  varec  der 
roclier.  Ceux  qui  sont  voisins  de  la  m.er  eii  con- 
noisseîït  tout  le  prix. 

Vos  choux  ,  ainsi  plantés  ,  vous  les  arrose2î 
de  temps  en  temps.  Si  vous  suivez  ponctuelle- 
ment ces  principes ,  j'ose  vous  répondre  ^  d'après 
ma  propre  expérience  ,  que  vous  aurez  la  joie 
d'élever  des  choux  gros  comme  des  marmites. 
Experto  crédite  Raberto. 

Mais  liélas  !  peut-être  parîai-je  à  des  sourds? 
Peut-être  méprisez-vous  l'auteur  de  ses  prin- 
cipes ?  Croyez-moi  ^  cependant ,  mes  amis  ,  il 
vous  enseigne  le  meilleur  parti.  C'est  le  seul 
qui  puisse  vous  consoler  dans  votre  misère.  Si> 
dès  îe  commencement^  vous  n'aviez  songé  qu'à 
planter  des  clioux  ,  vous  auriez  et  le  cœur  plus 
content  et  la  bourse  moins  vuide.  Qu'attendez-^ 
vous  donc  à  vous  décider  :  La  contre-révolu- 
tion ?  Ah  !  vous  savez  Féchec  qu'elle  vient  de 
recevoir.  Pour  vous  remettre   la  salive  à  la 
bouche  ,  on  ne  vous  parle  que  de  la  lettre  de 
M.  Bouillé.  Croyez-moi^  ne  songez  ni  à  M, 
Bouillé  ^  ni  à  toutes   ses  menaces  \  songez  à 
planter  des  choux.  Combien  parmi  vous  ont 
autant  d  Intérêt  que  moi  à  désirer  l'ancien  ré- 
gime? J'ai  la  plus  belle  perspective.  Un  prieuré  ^ 
u^i  canonicat,  un  grand-» vicariat  et  une  pension 
de  quinze  cents  livres  m'attendent  ;  eh  bien  ! 
tout  cela  ne  me  tente  plus  aujourd'hui.  L'épée 
de  Damoclèg  suspe^du@  avec  un  cheveu  me 
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fait  ;  comme  lui  ,  perdre  tout-à-faît  Pappetît, 
Jamais  je  ne  cherGherai  à  vous  maintenir  dans; 
votre  égarement  ;  mais  toujours  je  vous  répéterai  %■ 
O  mes  amis  ^  plantons  des  ch^ux^ 


